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Prologue
Cinq ans auparavant

Peut-être que son père avait raison, pensa Stella Sutter en se hâtant d’aligner des verres sur un plateau. Peut-être que le mensonge menait tout droit aux enfers, puisque c’était là qu’elle avait fini.
Ce n’était pourtant qu’un tout petit mensonge !
« Oui, bien sûr, j’ai déjà travaillé dans un bar », avait-elle affirmé, tout sourire, au gérant du chalet. Parce que c’était vrai. Mais comme femme de ménage, et après la fermeture.
En fait, elle avait surtout travaillé pour d’autres firmes de location saisonnière en montagne, où les responsables ne lui demandaient jamais autre chose que d’assurer la propreté des lieux : faire les lits, récurer les sanitaires, compter les serviettes de toilette.
C’était sa première semaine pour un tout nouveau complexe de chalets de luxe dans la station. La clientèle ciblée était très jeune – et fortunée. La publicité en ligne insistait sur les soirées après la journée de ski, et sur le fastueux équipement des villas en épicéa massif, avec des jacuzzis assez grands pour accueillir des groupes.
Stella était ravie de travailler pour une marque prestigieuse. Le logement était fourni par contrat, et même s’il s’agissait d’un simple lit dans un dortoir partagé à trois filles, elle mesurait sa chance : les loyers étaient exorbitants, à Zermatt. Son salaire s’avérait très convenable, mais elle prenait tout ce qu’elle pouvait obtenir en plus.
Ainsi, elle n’était pas censée être là ce soir. L’une de ses nouvelles colocataires avait envie de continuer à skier avec quelqu’un qu’elle avait rencontré sur les pistes cet après-midi ; elle avait prié Stella de la remplacer pour la soirée. Dans les autres chalets, cela signifiait ranger et faire la vaisselle après le dîner, alors Stella avait accepté.
Puis, lorsque Louis, chef d’équipe d’animation, lui avait demandé si elle pouvait rester plus longtemps pour servir les boissons, comment aurait-elle pu refuser ? Sa colocataire lui avait déjà vanté les généreux pourboires.
Des pourboires à la hauteur du service exigé ; selon elle, ces clients-là étaient des voyous.
Parmi eux, pourtant, certains devaient être célèbres. Comme elle entrait dans le somptueux chalet à trois niveaux, un photographe avait essayé de lui extorquer des renseignements à leur sujet. En toute franchise, Stella avait répondu qu’elle ne savait rien d’eux.
Louis lui avait seulement dit que les locataires de la plus belle demeure étaient un Anglais et ses deux enfants adultes. Le frère et la sœur posaient comme mannequins pour la marque de vêtements familiale. Ce soir, le fils rentrerait tard de sa virée à ski et le père devait dîner en ville.
Carmel, la fille, âgée d’environ dix-huit ans, n’était cependant pas seule : elle avait convié une bonne douzaine d’amis. Ils étaient tous déjà ivres.
— Hé ! Serveuse ! cria Carmel depuis la terrasse.
La musique électronique jouait à plein volume. L’air glacial s’infiltrait à l’intérieur du chalet par les portes ouvertes. Les rires et les cris fusaient du jacuzzi bouillonnant au-dehors, où cuisaient les fêtards.
— C’est quoi son nom déjà ? demanda Carmel. Hé, la serveuse ! On a soif !
— Oui, je viens !
— Oh oui, elle vient ! répéta un blond, hilare, et tous éclatèrent d’un rire hystérique.
Stella ne saisit pas la plaisanterie, même si elle se doutait qu’elle était obscène. Dans cette bande de vingtenaires, les garçons faisaient beaucoup de remarques qui dépassaient les limites du bon goût. Elle lança un regard appuyé à Louis pour qu’il les incite au calme, mais il l’ignora.
— Elle s’appelle Sheila, dit-il.
Il se tenait derrière la sono, en maillot de bain rouge. Avec ses cheveux peroxydés noués en catogan, il était assez repoussant. Il avait au moins dix ans de plus que Carmel et ses amis, mais Stella était presque sûre qu’il touchait une commission sur les bouteilles qu’ils ouvraient.
— Non, moi c’est Stella, rappela-t-elle.
— Peu importe. Tu dois servir les boissons plus vite, ma grande. Tu m’as bien dit que tu avais de l’expérience ?
Elle désigna son plateau.
— C’est prêt.
Les quinze grands verres contenaient une belle rasade de vodka ou de gin avec jus de fruits et sodas. Il y avait aussi un seau avec magnum de champagne, et plusieurs bouteilles de liqueurs.
— Je vais chercher les flûtes, enchaîna-t-elle prestement.
— Inutile. Apporte juste le décapsuleur. Ils se fichent d’avoir des verres propres.
Certes. À vrai dire, ils se fichaient de tout et causaient un effroyable capharnaüm. D’ailleurs, la colocataire de Stella allait la tuer, quand elle arriverait le lendemain matin. C’est pourquoi elle s’efforçait de nettoyer derrière eux. Mais entre les papiers gras des burgers, les empreintes de doigts au ketchup un peu partout, les bières qui imprégnaient les lattes du sol et les chips écrasées sur le tapis du salon, il était impossible de les suivre. Sans cesse, ils renversaient exprès des boissons et jetaient leur nourriture par terre !
L’un des couples s’était réfugié dans une chambre inoccupée. Stella n’avait donc pas intérêt à oublier de changer les draps et de refaire le lit avant son départ.
Quelqu’un lui avait demandé un americano, et elle revint vers le jacuzzi avec le cocktail. Menton sous l’eau, toutes les femmes avaient retiré leur haut de bikini. Le bas aussi, pour certaines.
Carmel se tenait au centre du bassin, debout et nue jusqu’à la taille afin d’exhiber ses seins au regard expert d’un camarade. En détournant le regard, Stella surprit un couple enlacé dans une position sans ambiguïté, au coin du jacuzzi. Ils se donnaient en spectacle devant tout le monde…
— Tu as 9,5, jugea le grand brun, après évaluation de la poitrine de Carmel. Tu veux un 10 ? Alors viens me les coller ici.
Tout sourire, il ouvrit grand les mains en guise d’invitation.
Carmel rit, ne bougea pas, et désigna Stella.
— Et elle ?
— Elle ?
Il leva la tête pour lui jeter un regard embrumé.
— Je ne lui donne pas plus de 2. Trop grande. Trop sérieuse. Trop habillée.
Des éclats de rire fusèrent.
Stella parvint à serrer les dents, stoïque. Ce n’était pas la première fois qu’elle allait devoir défendre à ses propres yeux sa décision de s’enfuir, l’année précédente. Pas au motif qu’elle était mineure : elle avait célébré ses dix-huit ans une semaine après. Chez elle, en Suisse, toute femme de cet âge avait la liberté de choisir son destin. Pour son père, la majorité de sa fille aînée signifiait qu’elle était en âge d’épouser un homme deux fois plus âgé qu’elle, de lui tenir lieu de ménagère et de lui donner une descendance.
Les enfants représentaient une lourde responsabilité et limitaient les choix d’une femme. Elle était bien placée pour connaître les responsabilités incombant à une jeune mère de famille. Après la mort de la sienne, Stella avait été responsable de son petit frère et de sa petite sœur jusqu’à ce que leur père se remarie. Même après l’arrivée de Grettina, sa belle-mère, Stella n’avait pas eu de vie, en dehors de l’école et de la maison où elle investissait quatre à cinq heures par jour d’efforts domestiques. Et même davantage, dès la naissance des jumeaux de Grettina.
S’enfuir au milieu de la nuit n’était pas son projet initial, mais son père ne lui avait guère laissé le choix ; elle ne regrettait rien. Depuis qu’elle avait pris son indépendance, elle faisait encore tout ce qu’elle pouvait pour aider Grettina et ses quatre frères et sœurs, en leur envoyant de l’argent chaque mois. Elle avait donc besoin de ce travail.
Ainsi, elle parvint à rester de marbre en servant les boissons.
Au cours des quatorze derniers mois, elle s’était frayé un chemin professionnel dans le secteur touristique. La scène à laquelle elle assistait ce soir n’était pas, hélas, sa première expérience douteuse. En revanche, elle faisait face à l’un des clients les plus odieux qu’elle ait dû supporter.
Mais ce n’était qu’une soirée, une affaire de quelques heures, et non la mer à boire.
Du moins voulut-elle s’en convaincre, jusqu’à ce que la situation dégénère encore.
— Je parie qu’elle nous cache un bon bonnet C, sous son uniforme !
Le brun traça une forme suggestive en l’air, sans quitter sa poitrine des yeux. Profondément mal à l’aise, Stella resta immobile.
— Allez, ma jolie ! lança-t-il. Déshabille-toi et viens ici, qu’on mate un peu le paquet !
Stella se tourna vers Louis, qui aurait dû mettre fin à ce harcèlement. Il venait de s’installer dans le bassin, et Carmel se tenait à califourchon sur ses genoux. Ils échangèrent alors un baiser goulu, indécent.
— Quelqu’un doit se charger de vos boissons, opposa poliment Stella avec un sourire.
— T’es sûre ? Alors sers-moi du champagne ! répliqua le jeune vicieux en lui tendant son verre.
Elle avait vraiment espéré voir tomber un premier pourboire à ce stade. Or, tant qu’ils seraient dans l’eau, cela ne risquait pas d’arriver. C’était plus que pénible, mais si elle partait maintenant, elle aurait subi tout ça pour rien.
Elle s’agenouilla pour sortir le magnum du seau. Il était déjà ouvert, et elle le pencha au-dessus du verre du client. Aussitôt, il le laissa tomber dans le jacuzzi et, profitant de sa stupeur, lui saisit le poignet pour la faire basculer.
Entre la chute, l’immersion sous l’eau bouillonnante et un violent accès de peur, du fait qu’elle ne savait pas nager, Stella se débattit dans un état de panique totale, au milieu des cris de joie et des ricanements.
L’adrénaline fusait dans ses veines lorsque le vicieux la releva, la prit dans ses bras, puis posa ses mains sur ses hanches pour faire mine de se frotter contre son bas-ventre.
— Arrêtez ! cria-t-elle.
Elle toussait encore pour cracher l’eau avalée, et s’essuyait les yeux. Comme il se penchait vers son visage, écœurée par son haleine infecte, elle eut le réflexe de poser une main sur son visage acnéique pour le repousser de toutes ses forces.
Les encouragements et les bravos changèrent de camp.
— Oui, vas-y Sheila ! Ne te laisse pas faire ! s’exclama Carmel.
— Il mérite une bonne raclée ! Défends-toi ! renchérirent deux ou trois garçons.
Tous, ils étaient ravis et ne demandaient qu’à voir la scène se prolonger. Virer au combat, peut-être. Horrifiée, Stella cherchait un moyen de contourner le groupe pour s’extirper de ce cloaque lorsque, brusquement, la musique s’arrêta.
Une voix furieuse tonna :
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Un lourd silence tomba sur la terrasse. Sous le choc, la petite bande se figea. On n’entendait plus que les jets pulsés du jacuzzi et l’éclatement des bulles à la surface.
Tous les regards étaient rivés sur lui.
La première pensée qui vint à Stella fut qu’il était plus jeune qu’elle ne l’aurait imaginé d’après sa voix grave et sa personnalité affirmée. Il ne pouvait pas avoir plus de vingt-cinq ans. En veste de ski crème à bandes noires latérales et pantalon noir, il irradiait l’élégance. Ses cheveux bouclés paraissaient aplatis par le port d’un bonnet. Ses longs sourcils noirs formaient un V sur son visage bronzé. Il avait des joues émaciées par des pommettes saillantes, et sa bouche s’était durcie.
— Hé, les gars, détendez-vous, intervint Carmel avec un agacement manifeste. C’est juste Atlas. Mon frère.
Lui adressant un coup d’œil de mépris, elle ajouta :
— Je croyais que tu sortais pour la soirée ?
— Il est minuit, rétorqua-t-il sèchement.
Il reporta aussitôt son attention sur Stella.
— Ça va ?
Son regard croisa le sien avant de se poser sur l’individu qui l’avait reprise dans ses bras.
— Lâchez-la.
Stella parvint enfin à sentir le fond du bassin sous la plante de ses deux pieds, et elle se dirigea vers les marches. Ses vêtements trempés collaient à sa peau. Dans l’air glacial, elle frissonna et serra vite ses bras contre sa poitrine. La morsure du froid lui faisait claquer les dents.
Derrière elle, Carmel s’esclaffa :
— Oh mon Dieu, il est minuit ! Et alors ? Tu t’appelles Cendrillon ?
Indifférent à ses sarcasmes, Atlas s’enquit :
— Où est Oliver ?
Il déplia un drap de bain et le tendit à Stella, tout en continuant à fusiller sa sœur du regard.
— Papa savait que j’avais des amis à la maison, alors il est parti en ville, dit Carmel en haussant les épaules.
— Bon. Maintenant, vous sortez tous de ce jacuzzi et de ce chalet, ordonna-t-il.
— Ignorez-le, opposa Carmel en reprenant sa position à califourchon sur Louis.
Atlas jura entre ses dents et remarqua que Stella était recroquevillée dans sa serviette.
— Vous avez de quoi vous changer ?
Elle fit non de la tête.
La direction plaçait toujours un uniforme de rechange dans le placard de la cuisine. Un seul, en taille M. Stella était grande et plantureuse. Malgré le nombre de repas qu’elle avait été contrainte de sauter au cours de l’année écoulée, ses fesses restaient bien rondes.
— Suivez-moi, proposa-t-il.
Dès qu’ils furent à l’intérieur, il ferma les portes de la terrasse et, d’un geste, balaya son inquiétude, comme elle ruisselait sur le sol. Il emprunta l’escalier vers l’étage inférieur et la conduisit dans une chambre.
Sur le seuil, elle hésita à lui emboîter le pas. Stella n’était jamais à l’aise, confrontée à la colère masculine – même si elle n’en était pas la cible.
Atlas fouilla dans le tiroir d’une commode et en sortit un pantalon de jogging vert foncé et un sweat à capuche assorti. Il les posa sur le lit.
— Allez prendre une douche. C’est la porte au fond de la pièce. Réchauffez-vous. Je remonte me débarrasser de ces parasites.
Dès qu’il fut parti, elle lâcha un soupir de soulagement, emporta les vêtements secs et s’enferma dans la salle de bains. Elle ôta veste, chemisier et pantalon, les essora du mieux qu’elle put et les laissa sécher sur le rebord de la baignoire, avec ses dessous pendant qu’elle prenait sa douche.
Avant de monter dans un train et de trouver un lit dans une auberge de jeunesse ici, à Zermatt, puis de commencer à accepter tous les petits boulots ménagers qui se présentaient, elle n’avait jamais vu de baignoires à robinets chromés, ni de cabines de douche en mosaïque italienne munies de jets de vapeur. La délicate porcelaine des accessoires, l’élégance des carrelages muraux, les parfums raffinés des shampoings… C’était la première fois qu’elle allait en profiter.
L’expérience s’avérait si exquise qu’elle aurait pu y rester toute la nuit, mais elle dut se montrer raisonnable. Se sécher dans des serviettes aussi chaudes que moelleuses était un vrai bonheur, qu’elle ne regretta pourtant pas en dépliant les vêtements d’Atlas.
La qualité des pièces la rendit anxieuse. Il faudrait les lui rendre sans les avoir endommagées. Le pantalon à cordon était trop long, le sweat trop grand. L’encolure tombait sur sa clavicule et le bas tricoté des manches lui couvrait les doigts.
Mais ces vêtements étaient merveilleusement doux contre sa peau, confortables, et elle était encore grisée par les effluves de cèdre délicats du gel douche. Son parfum. Porter ses vêtements était une expérience intime. Elle se sentait enveloppée par sa présence.
Elle frissonna sous l’effet de la chaleur et essora ses cheveux avec la serviette. Puis elle enroula ses cheveux en chignon qu’elle fixa avec ses épingles.
Elle aurait besoin d’un sac en plastique pour transporter ses vêtements humides. Il devrait y en avoir un dans le placard à produits d’entretien, à l’étage.
Comme elle retournait dans la chambre d’un pas décidé, elle manqua heurter Atlas de plein fouet.
Il lui tournait le dos et ne portait qu’un slip.
— Oh !
Stupidement, elle rougit comme si elle n’avait jamais vu un homme en sous-vêtements.
Détourne les yeux, s’ordonna-t-elle. Recule, idiote ! Mais elle était pétrifiée. Moins par la surprise que… par l’admiration. Il avait des épaules très rondes, le dos et les cuisses musclés. Un corps d’athlète d’une perfection sidérante, et une peau méditerranéenne, d’une teinte d’olive matte, beaucoup plus foncée que la carnation de porcelaine de sa sœur.
— Ils m’ont éclaboussé tant qu’ils ont pu, ces imbéciles, ragea-t-il.
Une fureur blanche sourdait jusque dans sa voix. D’un déhanchement souple et vif, il enfila un jean et remonta la braguette d’un geste sec.
Puis, il se tourna vers elle.
— Je les ai menacés d’appeler la police s’ils ne sortaient pas. Mais on dirait des rats qui ont trouvé un égout bien sale. Je crois que je vais mettre ma menace à exécution et faire venir les flics : il faut absolument signaler le type qui vous a pelotée.
Comme il cherchait son téléphone, elle intervint vivement :
— Non, s’il vous plaît !
— Non à quoi… à la police ? s’étonna-t-il. Pourquoi ?
Levant l’index, il désigna la terrasse au-dessus d’eux.
— Écoutez-les ! Ils sont hors de contrôle. Et je suis témoin, j’ai vu ce type vous agresser. Il doit apprendre qu’il ne peut pas s’en tirer comme ça.
Oh ! non… La police voudrait connaître son nom. On découvrirait que son père l’avait dénoncée pour vol – crime dont elle était coupable, même s’il s’agissait d’une somme insignifiante.
Il fallait qu’elle parte. Elle fixa la porte du regard, tout en se rappelant qu’elle n’avait pas terminé son service ici. Le chalet était sens dessus dessous.
Il interpréta son geste autrement.
— Ne vous inquiétez pas. Je ne le laisserai plus vous toucher.
Alors qu’une nouvelle salve d’acclamations s’élevait à l’extérieur, il jeta un autre regard dégoûté vers la porte fermée et attrapa un T-shirt à col roulé.
— D’ailleurs, je vais le mettre dehors moi-même.
La gorge de Stella se noua sous l’effet d’une sensation étrange, lorsqu’elle aperçut le duvet noir sous ses aisselles. Les pectoraux de son torse semblaient dessinés au crayon, tant ils étaient lisses, harmonieux, puissants. Les tétons bruns disparurent sous le T-shirt qui, durant une fraction de seconde, dévoila encore une fine toison plongeant droit sur ses abdominaux.
Elle n’avait jamais compris la fascination physique que les autres filles – des femmes adultes, comme Carmel et ses compagnes – manifestaient aux hommes. À cet instant, cependant, elle sentait un déclic chez elle. Des sensations inconnues se déployaient en elle, lui donnant envie de tendre la main vers ce corps mâle et de s’en emparer. Elle se surprit même à s’humecter les lèvres.
Déconcertée par l’intensité de cette envie, elle restait interdite, clouée sur place.
— Comment vous appelez-vous ?
Le timbre de sa voix avait changé. La colère cédait à une curiosité bourrue.
Sa bouche esquissa soudain un sourire amusé. Elle sentit qu’elle avait les joues écarlates. Oh ! non ! Il l’avait surprise en train de le… de le reluquer. Elle qui détestait faire l’objet d’œillades déplacées de la part des hommes, elle venait de se changer en voyeuse. Une petite perverse, voilà ce qu’elle était !
— Euh, hem, Stella, répondit-elle, la gorge en feu.
— Euh, hem : moi c’est Atlas, répliqua-t-il en guise de présentations, d’un ton sarcastique.
Comme il lui tendait sa main, en dépit de son embarras, elle fit un pas vers lui. À l’instant où sa grande paume ferme et douce se ferma sur la sienne, elle eut l’impression qu’un choc électrique la traversait. Une nouvelle vague de chaleur l’envahit, impossible à interpréter comme un retour de timidité. C’était plutôt le contraire. Un brasier s’allumait au creux de son ventre et se propageait partout, semant une sensation de picotement dans sa poitrine et entre ses cuisses.
C’était la première fois qu’elle éprouvait ce genre de phénomène. Elle espérait qu’il ne s’en était pas aperçu, quand un léger haussement de sourcils de sa part lui fit craindre que si. Son estomac se noua, et sa température grimpa encore d’un degré.
— Vous avez quel âge ?
Il lâcha sa main et la dévisagea avec attention. Comme s’il suivait chacun de ses traits du bout des doigts.
— J’aurai dix-neuf ans la semaine prochaine.
Elle ne pouvait pas lui mentir, pas quand ces grands yeux mordorés la transperçaient ainsi.
— J’en ai vingt-six.
Ce n’était pas un constat neutre, songea-t-elle. On aurait dit que ce chiffre réglait une question restée en suspens. Un rejet ? Il continuait néanmoins à scruter son visage. Impossible de deviner ce qu’il dissimulait derrière son expression impénétrable. Qu’elle était trop jeune ? Qu’elle avait un peu trop bien manifesté qu’il lui plaisait ?
Une nouvelle fois, elle se laissa hypnotiser par son regard. Elle n’avait jamais prêté attention aux cils d’un homme auparavant. Ceux d’Atlas étaient longs et courbés. Ses lèvres pulpeuses auraient pu paraître féminines, mais son visage anguleux et son allure de gladiateur rééquilibraient l’ensemble. Pour la première fois, elle se demanda quel effet aurait un baiser, et cette pensée aussi fugitive que folle lui arracha un sourire.
L’expression de son hôte changea aussitôt. Visiblement indécis, il détourna brièvement la tête. Quand il reporta son attention sur elle, ses traits étaient crispés par le conflit, le désarroi.
— Comment vous sentez-vous après ce pénible épisode ? demanda-t-il. Je peux vous raccompagner chez vous, quand je me serai débarrassé d’eux.
— Tout va bien, assura-t-elle. J’étais surtout contrariée de ne pas avoir de quoi me changer. Merci. Je vous ferai porter ces vêtements demain, après nettoyage.
— Mais non, voyons. Gardez-les. Le sweat vous va bien.
— Non, il n’en est pas question, je…
— Si. Regardez.
Tandis qu’il ajustait les coutures sur ses épaules, elle sentit ses seins se tendre et vit une petite flamme danser dans son regard. Impossible de se méprendre. C’était le désir.
Comme pour souligner son propos, il fit glisser ses mains le long de ses bras. Sans oser davantage. Sans reculer non plus.
Malgré son ignorance en matière de relations avec les hommes, Stella avait passé assez de temps à observer les gens de son âge. Quand ils flirtaient. Quand ils s’embrassaient, en entrant et en sortant d’une chambre d’hôtel. Elle comprenait les signes subliminaux, même si elle n’avait jamais été personnellement concernée.
Jusqu’à présent.
Comme s’ils étaient seuls au monde, dans leur bulle, elle fit un pas vers lui.
— Merci pour…
Elle ne savait pas pour quoi exactement elle le remerciait. Pour les vêtements ? Pour l’avoir sauvée ? Ou pour cette soudaine sensation magique de légèreté et de délicieux fourmillements ?
Elle leva le visage vers lui. Elle était novice dans l’art de la séduction mais elle sourit encore, et cela suffit pour qu’il resserre son étreinte en l’attirant contre lui.
— Tu es sûre ? souffla-t-il.
Elle acquiesça, même si elle ne savait pas vraiment ce qu’elle demandait. Peut-être de savoir enfin comment fonctionnait ce truc qu’on appelait « attirance sexuelle ».
Il pencha la tête et approcha sa bouche de la sienne.
Pendant trois longues secondes, le contact, léger, se limita à l’effleurement. Il allait se reculer, l’abandonnant à une amère frustration, quand elle referma farouchement les doigts sur ses biceps. Sur la pointe des pieds, elle ouvrit la bouche et se pressa plus étroitement contre lui, aspirant doucement ses lèvres fraîches et épaisses. Une merveilleuse audace l’avait envahie au moment où le plaisir de cette caresse inconnue transformait son sang en lave. Oui, un feu liquide déferlait en elle, en dépit de la peur, du trac. Que devait-elle faire, maintenant ? Atlas la délivra de cette angoisse en reprenant l’initiative. Langoureuse, sa langue vint chercher la sienne, s’enrouler autour d’elle, et faire ainsi naître une myriade de frissons sur son épiderme. Des ondes délicieuses la parcouraient. Ses petits cheveux s’électrisaient au creux de sa nuque.
Plaquée contre lui, elle laissa échapper un soupir de plaisir. Son torse musclé écrasait ses seins gonflés de désir. Ses mains descendirent le long de son dos, la serrant plus fort contre lui. Elle aimait la force et l’assurance de ses caresses. C’était très troublant d’être caressée dans le dos, à la naissance des reins, et elle répondit plus fiévreusement encore à son baiser. Un baiser incandescent. Fatal. Un monde à part se dévoilait à elle.
Les notes de cèdre et de vétiver de son parfum lui montaient à la tête. Ce grand corps puissant l’attirait de son aura chaude et enveloppante. Glissant une main sous son T-shirt, elle frémit en découvrant la douceur suave de sa peau si ferme, si masculine, et elle allait…
Un bruit rauque résonna dans sa poitrine quand il la serra encore et qu’elle se sentit tomber en arrière et basculer sur le lit. Appuyé sur un coude, il la fixa droit dans les yeux.
— Oui ? Non ? Peut-être plus tard ? interrogea-t-il.
Son expression était grave, ses yeux embués par le même sortilège dont elle était victime.
— Oui, maintenant, murmura-t-elle sans hésiter.
Le contact de son corps contre le sien lui manquait déjà. Elle glissa sa main dans ses cheveux et l’invita à l’embrasser à nouveau.
Il appuya tout son poids sur elle, et elle se laissa aller. C’était merveilleux. Enivrant. Elle adorait la sensation de ses cheveux crissant entre ses doigts fiévreux. Un besoin impérieux brûlait entre ses cuisses, là où la chaleur moite devenait si douloureuse que, bientôt, elle s’entendit gémir.
Il marmonna quelque chose dans une langue qu’elle ne connaissait pas, et enfouit sa bouche dans son cou. Emprisonnée dans le denim, son érection se pressait contre son ventre. Une folle curiosité s’emparait de ses mains, et elle avait envie de découvrir son sexe. De le caresser.
S’insinuant sous le sweat-shirt, Atlas effleura son sein d’une main avide. Sa poitrine durcit tandis qu’elle était transpercée par un éclair de plaisir. Lorsqu’il posa sa bouche sur son téton dardé, elle étouffa un cri, tant la sensation d’extase qui montait en elle était puissante.
Alors que des volutes d’air frais fouettaient son front en feu, le bruit de la fête, au-dessus, se fit très net.
La porte venait de s’ouvrir. Atlas la releva brutalement afin de la serrer contre lui, d’un geste protecteur. D’une voix tranchante comme une lame, il s’écria :
— Sors d’ici sur-le-champ !
— Tu vois ? lança Carmel d’un ton triomphal. Il est juste là, en train de s’envoyer en l’air avec la femme de chambre.
Quoi ? Stella se débattit pour se dégager, et tordit le cou pour voir Carmel sur le seuil, chancelante, agrippée à la poignée de la porte. Trempée, elle serrait une serviette contre sa poitrine nue.
— Exactement comme papa. Tel père, tel fils, conclut-elle, venimeuse.
Atlas bondit hors du lit et lança un regard accusateur à Stella.
Stella se redressa, tâchant de reprendre ses esprits, et remarqua enfin un homme aux cheveux gris, dans le couloir.
— Vraiment, Atlas ? demanda l’homme.
Il portait un costume. Le cœur de Stella passa du choc initial à quelque chose de plus effrayant encore. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait minuscule.
— Je les ai prévenus que j’allais appeler la police, répliqua Atlas. Je le fais immédiatement.
Il se contenta de composer le numéro d’urgence et de prier son interlocuteur d’envoyer une équipe au plus tôt.
— Ils arrivent, conclut-il en dévisageant l’homme aux cheveux gris.
Celui-ci jeta un regard dédaigneux à Stella.
— Débarrasse-moi d’elle. Ensuite, tu m’aideras à me débarrasser des autres, ordonna-t-il avant de s’éloigner d’un pas courroucé.
— Oh ! non ! fit Carmel avec une moue faussement navrée. Papa est en colère, maintenant.
— Toi, je te garantis que tu vas monter t’habiller !
Atlas attrapa sa sœur par les épaules, la guida hors de la pièce et, sans un regard pour Stella, claqua la porte derrière lui. Elle l’entendit gravir furieusement l’escalier avec Carmel.
Elle était seule. Humiliée, effrayée, elle n’osait plus respirer. La police était-elle déjà en route ?
— Va cuver ton vin et grandis un peu ! tonna encore la voix d’Atlas depuis l’étage.
Dans une autre partie de la maison, on entendait un mélange confus de rires et de réponses laconiques.
Stella saisit l’occasion pour se faufiler dans l’escalier, disparaître dans l’entrée déserte et attraper ses bottes et son manteau dans le placard du personnel.
Dès qu’elle fut sur le perron du chalet, elle repéra la lumière bleue d’un gyrophare clignotant déjà sur les toits enneigés. Comme elle quittait l’enceinte de la propriété, elle tomba sur le photographe. L’un de ses collègues l’avait rejoint. Ils fumaient, et l’un d’eux s’anima en la voyant.
— Alors, ma belle, qu’est-ce qui se passe là-dedans ? Une orgie ?
Heureusement, Stella avait son chapeau dans sa poche. Elle l’enfonça sur sa tête et s’engouffra dans une ruelle pour échapper aux paparazzis comme à la police.
Le chemin du retour fut glacial, semé de frissons, de détresse, de déception. Serait-elle allée jusqu’au bout avec Atlas si sa sœur ne les avait pas interrompus ? Elle n’aurait jamais imaginé qu’un baiser et quelques caresses préliminaires pouvaient procurer de telles sensations. Elle s’était sentie impuissante, non face à Atlas, mais face à elle-même.
C’est ainsi que les choses se sont passées à l’origine du monde, pensa-t-elle. C’est ainsi que les femmes se sont retrouvées prises au piège de l’éducation des enfants et de la dépendance. 
En fait, elle avait eu de la chance que le père d’Atlas ait mis un terme à leurs ébats, supposait-elle. Alors pourquoi se sentait-elle tout de même rejetée, rabaissée ?
Comme si ce retour déprimant n’était pas une punition suffisante, elle eut droit à un effet boomerang dès l’aube.
Sa colocataire la réveilla en la secouant comme un prunier et agita l’écran de son téléphone devant elle.
— Bon sang, Stella, mais qu’est-ce qu’il s’est passé hier soir ? On est toutes virées ! Il faut libérer ce dortoir avant 9 heures.
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